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			Chapitre 1


			Sophie, après une énième nuit troublée par des cauchemars, se leva tard. Lorsqu’elle finit par s’éveiller, elle jeta un regard hagard sur sa chambre. Grâce à l’angle de la lumière qui traversait ses volets, elle put deviner que la journée était entamée. Bien entamée, même. Son estomac se serra lorsqu’elle tendit la main pour attraper son radio-réveil. Merde. Sa malédiction autour de la technologie avait de nouveau frappé. Faire appel à une vieille horloge n’avait absolument pas aidé : les aiguilles s’étaient encore arrêtées sur 4 h 26.


			Elle se redressa malgré la douleur qui la lançait dans son épaule, son abdomen et sa cuisse droite et se traîna jusqu’au salon pour attraper son téléphone portable. Un coup d’œil à l’écran lui confirma ce qu’elle savait déjà : elle était terriblement en retard.


			Elle faisait donc face à un dilemme auquel aucune sorcière consommatrice de café ne souhaite être confrontée. Elle pouvait soit préparer son breuvage caféiné, soit faire un lancer de runes pour une rapide lecture. Elle n’avait pas le temps pour les deux avant de sauter sous la douche puis de se précipiter en réunion.


			Les nuits au sommeil réparateur appartenaient à une époque révolue : elle avait besoin de caféine. Mais quitter l’appartement sans une lecture était devenu impensable depuis la fusillade. Chaque matin avait droit à sa lecture runique car le message, qu’il fût bon ou mauvais, pouvait lui donner des indices quant au cours de sa journée.


			Elle pouvait encore annuler le rendez-vous. Pendant un instant, elle faillit céder à la tentation. Elle avait bien envie de boire une tasse de café dans le noir, rideaux tirés, en écoutant le bruit lointain de la circulation automobile de Los Angeles. Cependant, c’était ainsi qu’elle avait passé l’essentiel de son temps depuis sa sortie de l’hôpital.


			Elle avait besoin d’un nouveau plan pour faire face au quotidien et la solution ne lui apparaîtrait pas dans l’obscurité de son appartement. Ici, seuls les souvenirs, les remords et les regrets l’attendaient.


			Sortir, respirer l’air frais du dehors et parler à quelqu’un qu’elle ne connaissait pas n’allaient pas nécessairement régler tous ses soucis mais il s’agissait d’un premier pas. Un pas vers l’ailleurs. Peut-être même un pas dans la bonne direction.


			Donc : café ou lecture.


			Le choix était tout sauf évident. Après avoir sauté sous la douche et pris cinq précieuses minutes pour se maquiller et attacher ses longs cheveux ondulés en un chignon leste au creux de sa nuque, elle s’installa à la table de la cuisine avec un tissu brodé plié et le sachet en velours usé qui contenait ses pierres runiques.


			Elle ne prit qu’un instant pour lancer un regard noir à la cafetière sophistiquée qui l’attendait sagement sur son four. Elle l’avait achetée pour remplacer sa machine Keurig qui avait cessé de fonctionner plusieurs mois auparavant. Elle mettait bien plus de temps à préparer le café.


			Sophie reporta son attention sur ce qu’elle s’apprêtait désormais à faire et déplia le tissu. Elle avait elle-même brodé de fil d’or le tissu bleu roi, un projet qui lui avait pris des semaines. Elle ne brodait pas régulièrement, aussi les symboles n’avaient-ils pas une allure professionnelle, mais le détail était méticuleux et chaque point avait été infusé d’invocations qu’elle avait murmurées tandis qu’elle travaillait sur le tissu.


			Elle ne l’utilisait que pour une chose. Lorsqu’elle l’étala à plat sur la table, la magie se déploya, modifiant l’air autour. Le sachet contenant les runes dans la main droite, elle plaça la paume de sa main gauche au centre du tissu et se reconcentra.


			Avant la fusillade, elle aurait quitté l’appartement sans lire les runes. La pensée la fit hésiter. Ce n’était pas la meilleure des idées que de faire une lecture en vitesse et elle était déjà en retard.


			Mais non. Parfois, les choses changent de manière irrévocable. Il suffit de tourner au coin d’une rue, d’entendre une nouvelle chanson, de lire un livre, de tomber amoureux ou de regarder un tableau sous une autre lumière.


			Ou bien de se faire tirer dessus à de multiples reprises.


			Et alors, peu importe l’effort qu’on y met, on ne peut pas effacer cette expérience et retourner à son existence d’antan. La rivière ne coule que dans un sens.


			Elle déversa les pierres dans sa main, se concentrant sur son avenir proche avant de les jeter délicatement sur le tissu. Elles étaient jolies, faites de quartz rose poli, les runes gravées dans la pierre et peintes en doré. Elles ressortaient merveilleusement sur le fond bleu du tissu.


			Elle préférait les runes nordiques aux cartes de divination symbolistes : les pierres ouvraient les bons cheminements mentaux pour elle. Les images qui lui venaient relevaient de la vraie divination et non d’images créées par un quelconque artiste commercial.


			Les concepts lui vinrent à l’esprit dans le désordre tandis qu’elle regardait les pierres rouler et s’arrêter. Riadho pour le voyage. Thurisaz, la destruction et la défense. Hagalaz, à la force destructrice incontrôlable. Dagaz, la pierre des découvertes. Elle laissa ensuite son regard se perdre alors qu’elle observait le motif qui liait les symboles.


			C’est alors que les visions venaient : quand sa concentration sur le motif ouvrait une fenêtre vers la destinée.


			Le silence régnait dans son petit appartement. Au loin, elle entendit l’horloge dysfonctionnelle se remettre à battre les secondes.


			Elle écouta son souffle. Laissa ses paupières tomber.


			Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle aperçut un paysage étrange. Un vent nouveau soufflait dans l’appartement, la décoiffait, portait avec lui une faible odeur âcre, comme de la fumée.


			L’odeur lui évoquait la violence et le danger. Comme d’autres messages que le vent lui portait parfois, ce n’était pas une odeur concrète, matérielle. C’était intuitif et bien trop familier.


			Elle fut traversée d’un pic d’adrénaline, ce qui lui causa une douleur fulgurante à trois endroits très précisément : son épaule gauche, sa cuisse droite et juste sous ses côtes du côté droit. Alors qu’elle appuyait sa main sur son abdomen, la silhouette d’un homme apparut.


			Il lui tournait le dos, si bien qu’elle ne voyait que des cheveux noirs, la ligne droite d’une nuque musclée et de larges épaules.


			Il était si près d’elle qu’elle avait l’impression de pouvoir le toucher en tendant la main. Et, par mes dieux, il émanait de lui un tel Pouvoir. Comment un corps physique pouvait-il en contenir autant ? C’était comme si sa peau n’était qu’un voile sur une énergie électrique. Il n’était pas humain. Ce n’était pas possible autrement. Il devait appartenir à l’une des Races Anciennes.


			La silhouette de l’homme était si vive que tout ce qui se trouvait autour de lui semblait pâle en comparaison. Même si elle savait que ça n’allait pas fonctionner, Sophie leva une de ses mains et la tendit vers lui. Ce n’était qu’une vision. Il n’était pas réellement là, dans son appartement.


			C’est alors qu’il tourna la tête et regarda droit vers elle.


			Non. Ce devait être une illusion. Il ne pouvait pas la regarder, pas dans une vision stimulée par un sort qu’elle avait elle-même jeté.


			Elle fit face à un visage d’une beauté frappante, aux traits si anguleux qu’ils paraissaient avoir été coupés par une lame immortelle. Ses yeux noirs brillaient d’une volonté indomptable et d’une férocité à faire frissonner.


			Le Pouvoir se déplaça lorsqu’il se tourna pour lui faire face. Il bougeait avec une grâce infinie, celle d’un tueur inhumain. Les petits cheveux dans la nuque de Sophie se hérissèrent. Dans un de ses poings serrés il tenait une épée. Du sang écarlate gouttait de la longue lame affûtée. À son doigt brillait un lourd sceau à l’éclat doré.


			La vue la frappa au moment même où elle réalisa.


			Il s’était tourné vers elle.


			Il l’avait vue et s’était tourné vers elle.


			Le choc la fit reculer sur son siège. Les lèvres entrouvertes, elle cherchait quelque chose à dire. « Oups » ? Ou peut-être « Bien le bonjour » ou encore « Je suis désolée ».


			Ce qu’on dit lorsqu’on fait le mauvais numéro par erreur ou que l’on marche sur le pied de quelqu’un, ou encore quand nos liens psychiques s’emmêlent.


			Ou lorsqu’on interrompt une créature immortelle et létale en plein meurtre…


			Alors qu’elle le fixait, l’homme tendit à son tour la main vers elle, les doigts écartés, et sa bouche d’une beauté cruelle prononça un mot. Un éclair de Pouvoir fusa dans sa direction. Sophie le sentit venir, une lance crépitante de pure malveillance.


			Ça non plus, ça n’était pas censé se passer lors d’une vision. Et s’il l’atteignait ?


			Avant de réaliser ce qu’elle faisait, elle attrapa le bord du tissu magique et tira d’un coup sec. Les pierres runiques dévalèrent sur le sol de la cuisine, rompant le motif.


			La vision disparut avec une telle violence qu’elle écopa d’un mal de crâne. Ou peut-être était-ce l’écho de l’attaque psychique que l’homme avait envoyée vers elle. Sa silhouette, tout comme le paysage, disparut. L’éclair n’atterrit jamais, bien que l’image lui brûlât encore la rétine.


			Son cœur se mit à battre la chamade alors que l’adrénaline se déversait dans ses veines. Sa vision finit par s’éclaircir. Elle porta une main tremblante contre ses lèvres tout aussi instables et observa l’environnement familier. Elle se concentra sur chaque détail pour s’ancrer dans la réalité de son appartement.


			Qu’est-ce que c’était que ce bordel ? Elle n’avait jamais rien vécu de tel. Pourtant, elle pratiquait la magie depuis toujours. La vision avait-elle simplement été si vivace qu’elle avait envahi tous ses sens et altéré sa perception de la réalité physique immédiate ?


			Ce ne pouvait pas être réel.


			Pas vrai ?...


			Son esprit rationnel disait que non mais ses tripes lui suggéraient le contraire. Il s’était comporté exactement comme s’il l’avait vue. Elle avait senti son Pouvoir, senti l’attaque à son encontre comme un javelot lancé sur elle. Elle n’avait, instinctivement, pas le moindre doute : si l’éclair l’avait atteinte, elle aurait été blessée, peut-être même gravement.


			Que pouvait bien être la signification de tout ceci ?


			Il lui fallut prendre plusieurs larges inspirations avant de reprendre suffisamment ses esprits pour quitter la table. Une douleur sourde s’était installée derrière ses yeux. Sophie se dirigea vers sa chambre, ouvrit le petit coffre dans son armoire, en sortit son pistolet et le glissa dans la pochette secrète de son sac à main. En quittant la pièce, elle jeta un dernier regard à sa cafetière, une profonde amertume en elle.


			Elle avait fait le mauvais choix.


			Elle aurait dû se faire une tasse de café.


			* * *


			Changement, murmura le vent. De nouvelles informations arrivent.


			Message reçu, cinq sur cinq.


			Les talons de Sophie résonnaient sur le trottoir de la ville. D’une main, elle traçait les contours du Glock, dont la présence dans sa pochette la rassurait. Elle s’arrêta un instant pour étudier les environs, les magasins et le trafic routier.


			La scène avait l’air tranquille, normale. Il s’agissait d’un quartier prospère baigné dans la lumière du soleil californien. Aucun signe de violence ou de danger en vue.


			Pourtant – elle le sentait comme une masse lourde de nuages orageux – l’un comme l’autre étaient à proximité. Et ils semblaient… complexes. L’avertissement porté par le vent ne concernait pas une quelconque fusillade dans les environs ou le braquage d’une boutique. Il était lourd, portait avec lui une histoire ancienne.


			Sophie mit en place ses barrières psychiques et continua le long du trottoir jusqu’à arriver à sa destination. Alors qu’elle poussait les portes de verre, elle remarqua les détails du restaurant. Il s’agissait d’un endroit haut de gamme, à quelques rues du Rodeo Drive de Beverly Hills. L’intérieur était décoré de bois naturel poli, de métal brillant et de grandes pièces d’art stratégiquement placées dans l’espace. Le tout avait l’air trop beau pour être vrai, une façade élégante qui cachait quelque chose de pourri en son sein.


			Mais non. Ce devait juste être elle qui était d’humeur grognon. La lecture des runes l’avait déstabilisée et elle restait sur le qui-vive. Quand elle pensait à l’attaque psychique à son encontre, ses paumes se faisaient moites et son pouls s’emballait. Si cet éclair l’avait touchée, il aurait pu la tuer.


			L’image de l’homme la hantait, comme la Mort sur les pas d’une mourante. Ce visage dur aux yeux sombres de prédateur, ces cheveux noirs qui encadraient un front musclé. Son visage était d’une beauté inhumaine et impitoyable. Sa bouche était dure comme si elle avait été sculptée dans la roche. Son expression burinée traduisait une haine ancienne, assurée.


			Ou une faim insatiable.


			Elle pouvait encore ressentir le choc qui l’avait traversée lorsque la connexion s’était établie et que leurs regards s’étaient croisés. Cela l’avait surprise au point qu’elle se sentait désormais en décalage avec elle-même, elle avait perdu son ancrage. Les irritations quotidiennes des trajets à travers Los Angeles ne l’atteignirent absolument pas. Ses pieds semblaient ne pas même toucher le sol. Elle n’était pas sûre d’être seulement présente dans son propre corps. Même son mal de crâne dû au manque de caféine lui paraissait lointain, comme s’il appartenait à quelqu’un d’autre.


			À cause de l’attaque de l’inconnu, elle avait mis fin à la vision de manière prématurée. Elle n’avait pas pu récolter suffisamment d’informations. Sa lecture ayant été incomplète et, de ce fait, insatisfaisante, elle ne savait absolument pas si elle avait trait à son déjeuner, au changement imminent qu’elle sentait dans l’air ou s’il s’agissait d’un avertissement face à une menace immédiate. Tout pouvait être lié mais ce pouvait également ne pas être le cas. Jusque-là, elle n’avait que des fragments de messages. Elle ignorait comment ils s’imbriquaient, s’ils s’imbriquaient même. Par conséquent, la tension s’accumulait entre ses épaules et elle étudiait tout d’un œil vif mais las.


			Pour ce rendez-vous, elle avait enfilé un tailleur-pantalon sans manches en lin, dont l’ourlet s’arrêtait au-dessus de la cheville et révélait des sandales à lanières, suffisamment robustes malgré tout pour lui permettre de courir au besoin. Elle avait accessoirisé sa tenue avec de gros bijoux d’un vert émeraude montés sur des pièces en argent ensorcelé au préalable de protections et de charmes faits maison. La magie tintait agréablement à ses oreilles à chaque fois que les bijoux frôlaient sa peau.


			Elle s’arrêta devant l’hôtesse d’accueil, une belle femme habillée d’une tenue très élégante. Elle portait une pile de menus et semblait profondément s’ennuyer.


			— Vous avez réservé ? demanda-t-elle en dévisageant Sophie sans s’en cacher.


			Son expression était froide, calculatrice. Sophie n’était pas convaincue d’avoir passé le test.


			Va te faire foutre. J’ai même pris le temps de me maquiller. Je suis magnifique.


			— Je ne sais pas, répondit-elle en lançant un regard vers les tables déjà occupées. Je suis censée retrouver quelqu’un.


			— Son nom ?


			— Kathryn Shaw.


			L’hôtesse vérifia sur son écran d’ordinateur et son expression changea du tout au tout. D’une voix bien plus amicale, elle dit :


			— Par ici, s’il vous plaît. Suivez-moi.


			Le nom de Kathryn Shaw avait visiblement fait basculer Sophie de l’autre côté de la barrière invisible. La bouche tordue d’une grimace amère, elle suivit malgré tout l’hôtesse jusqu’à une table silencieuse, isolée dans un coin, où l’attendait une femme. Lorsqu’elles approchèrent, cette dernière tendit la main.


			— Sophie Ross ? Ravie de vous rencontrer.


			— Docteur Shaw, la salua à son tour Sophie en serrant la main offerte.


			Ce faisant, elle la détailla rapidement, plus discrètement que l’hôtesse n’avait pu le faire. Kathryn Shaw n’était pas tout à fait telle qu’elle l’avait imaginée. Légèrement bronzée, elle était grande et mince. Ses cheveux châtains coulaient élégamment le long de ses épaules et encadraient un visage aux yeux intelligents, à l’expression typique de ceux qui viennent de familles aisées et éduquées, qui connaissent leur valeur. Ses mains délicates, à la manucure parfaite, offraient une poigne ferme. Un soupçon de Pouvoir, contenu et aiguisé comme un scalpel, émanait d’elle tel un parfum précieux.


			La sophistication sans effort de l’hôte constituait une antithèse quasi parfaite de l’apparence de la nouvelle arrivée. Kathryn dominait de plusieurs centimètres Sophie et sa peau pâle, ses courbes généreuses au niveau de la poitrine et des hanches et ses épais cheveux noirs et indomptables. Après avoir tenté une coupe courte, qui s’était révélée être un désastre et lui avait donné l’impression d’avoir douze ans, elle avait appris à les garder suffisamment longs pour que le poids les maintienne à peu près raides. Ainsi, elle pouvait au moins les attacher afin qu’ils ne la dérangent pas. Néanmoins, le chignon à la base de sa nuque s’était desserré pendant qu’elle marchait jusqu’au restaurant, et ses cheveux cascadaient en boucles souples le long de son dos. Elle avait elle-même coupé ses ongles la veille. Pragmatiques, ils faisaient pâle figure face à la manucure de son interlocutrice.


			Au premier regard, il n’apparaissait pas évident que Kathryn Shaw était une Wyr. Puis la faible lumière du restaurant la toucha pile sous le bon angle et ses yeux brillèrent d’un reflet doré. Sophie devina qu’elle n’était probablement pas seulement Wyr, mais aussi une sorte d’aviaire. Cela collait avec son ossature et sa silhouette étroites.


			— Je vous en prie, asseyez-vous, lui dit Kathryn.


			Sophie s’installa en face d’elle. L’hôtesse prit leur commande pour les boissons et leur laissa les menus. Sophie demanda un café. Café, café, café. Après tout ce qu’il s’était passé ce matin-là, elle avait envie de se noyer dans une tasse et d’y rester.


			Kathryn posa son menu sans même y jeter un coup d’œil et joignit ses belles mains sur la table.


			— Merci d’être venue. Je m’attendais presque à ce que vous me fassiez faux bond.


			— J’y ai songé, admit Sophie, mais la curiosité l’a emporté.


			Un vilain défaut, la curiosité. Il lui avait déjà valu des ennuis. Elle espérait ardemment qu’il ne se révélerait jamais fatal.


			De violentes images menaçaient de refaire surface. Cette fois, il ne s’agissait pas d’une vision mais bel et bien d’un souvenir, et son corps y réagit : la douleur fantôme la lança à nouveau dans les trois endroits habituels. Elle mit cela de côté. Aucun organe vital n’avait été touché et la douleur s’amenuisait de jour en jour. Se concentrant de nouveau sur l’instant présent, elle ajouta :


			— Après tout, vous vous êtes montrée suffisamment tenace.


			— La ténacité est une de mes sales manies, sourit Kathryn.


			L’expression de Sophie se fit ironique.


			— J’étais en train de me dire la même chose quant à ma curiosité.


			L’autre femme rit, son visage aux traits fins s’ouvrant comme une fleur.


			— Ainsi donc, nous voilà ici.


			— En effet.


			Bien qu’elle maintînt ses barrières en place, Sophie réalisa qu’elle appréciait le docteur Kathryn Shaw. Hors de vue, elle croisa les mains sur ses genoux et serra les poings.


			La serveuse amena leurs boissons et leur présenta les spécialités du jour, après quoi elles commandèrent leur déjeuner.


			Aux prises avec la nervosité et la méfiance, Sophie commanda la première chose qu’elle vit sur le menu, une simple salade poulet-mangue. Lorsque la serveuse s’en alla, elle attrapa sa tasse de café et avala sa première gorgée de la journée du liquide sombre à l’odeur merveilleuse. Il était excellent, teinté d’une saveur fumée. Elle se racla la gorge.


			— Peut-être pourriez-vous désormais me dire ce qui vous amène depuis New York ? Surtout si l’on considère que j’ai jeté votre lettre et ignoré vos deux premiers appels.


			Elle avait en fait été convaincue que la lettre était une arnaque jusqu’à ce que l’autre femme laisse un troisième message, cette fois au poste de police de Los Angeles où Sophie travaillait en tant que consultante.


			En colère et mal à l’aise face à cette intrusion dans sa vie, Sophie avait demandé à l’un de ses collègues, Rodrigo, de vérifier le passif de la personne qui tentait de la contacter. C’est alors qu’elle avait appris que Kathryn Shaw était réellement une chirurgienne importante et respectée à New York. Ce n’est qu’à ce moment qu’elle s’était décidée à la rappeler. Bien que Sophie ait été sur ses gardes, Kathryn avait déposé suffisamment d’appâts pour qu’elle y morde : elle avait été jusqu’à promettre quelques réponses quant à son passé. Il était impossible de résister à une telle proposition. Après avoir discuté avec elle pendant de longues minutes, Sophie avait fini par accepter de la rencontrer en personne.


			Sophie avait été adoptée par une famille de sorcières et son passé jusqu’à ses cinq ans était une page vierge. Elle n’avait aucun souvenir et ne savait pas d’où elle venait. Les détails de son adoption ne l’avaient pas plus avancée. Lorsqu’elle avait eu accès au dossier à ses dix-huit ans, elle avait fait quelques recherches sur les noms qu’elle y avait trouvés mais cela n’avait pas abouti. Soit ses parents avaient disparu depuis longtemps, soit les noms qui figuraient dans son dossier étaient factices.


			Kathryn hésita un instant. Sur son visage calme et intelligent, on pouvait lire qu’elle analysait la situation. Puis elle se pencha et sortit de son large sac en cuir des dossiers de papier kraft.


			— Il me faut d’abord contextualiser ce que je m’apprête à vous raconter. Feu mon père, Francis Shaw, était comte de Weston.


			Sophie était concentrée sur les dossiers mais sa vieille amie, la curiosité, pointa malgré tout le bout de son nez.


			— Un comte… comme un comte anglais ?


			— Oui.


			— Vous aussi, vous avez un titre ?


			Elle ne s’y connaissait absolument pas en hiérarchie anglaise. Kathryn haussa les épaules.


			— Oui. Je suis comtesse. Cependant, je vis aux États-Unis depuis si longtemps que je n’en fais aucun usage. Je suis devenue très américaine. Le titre qui m’importe le plus est celui de docteur, car c’est celui que j’ai acquis, mérité.


			Elle déposa les dossiers sur la table.


			— Mon père était un homme particulier. Dédié à certaines causes. Il y a quelque temps, quelques décennies à vrai dire, j’ai quitté l’Angleterre pour venir étudier la médecine à New York. L’une des causes auxquelles mon père était dédié était le gouvernement britannique. Mon déménagement fut à l’origine de nombreux désaccords entre lui et moi.


			La bouche de Kathryn se souleva brièvement, exprimant une affection teintée d’amertume. Fascinée et presque envieuse du vide que ressentait à l’évidence l’autre femme, Sophie baissa les yeux. Il était clair que Kathryn avait profondément aimé son père. Elle se demandait ce que cela faisait d’avoir une famille pour qui l’on éprouve de tels sentiments, et qui nous les rend. Délicatement, Sophie replaça sa tasse de café sur la soucoupe.


			— Il est décédé ?


			— Oui, il est mort lors de l’attentat de Londres en 1995. Vingt membres du Parlement ont été tués ce jour-là.


			Sophie n’avait que de vagues connaissances sur cet attentat terroriste, ce qu’elle avait entendu ou lu dans les médias. C’était la première fois qu’elle rencontrait quelqu’un qui avait été personnellement affecté par un tel événement. Plus confuse que jamais, elle se demandait ce que tout cela avait à faire avec elle. Malgré tout, elle offrit ses condoléances :


			— Je suis désolée.


			— Merci. Cela date, désormais.


			Kathryn marqua une brève pause. Puis, d’un ton plus léger, elle reprit :


			— Une autre cause lui tenait à cœur, et ce depuis le dix-huitième siècle, lorsqu’il secourut un premier groupe d’enfants. Au fil des ans, il continua à s’impliquer dans des sauvetages. Ses efforts étaient sporadiques et occasionnels. Lorsqu’il entendait parler de trafic ou de maltraitance d’enfants, il menait l’enquête et, si la situation l’exigeait, il agissait. Parfois, ces sauvetages impliquaient des enfants des Races Anciennes, parfois des humains.


			Tandis qu’elle écoutait, Sophie se rendit compte qu’elle serrait les poings si fort que ses doigts en étaient engourdis. Se forçant à les détendre, elle murmura :


			— Intéressant.


			Kathryn triturait sa serviette de lin quand elle continua :


			— S’il ne pouvait rendre les enfants à leurs parents, il travaillait avec des agences du monde entier pour les placer dans des familles adéquates. La sécurité était essentielle dans cette mission. Il s’assurait que rien ne pouvait être retracé jusqu’aux foyers d’origine de ces enfants afin qu’ils ne risquent jamais d’être retrouvés et à nouveau exploités.


			Sophie prit une grande inspiration tremblante. La certitude la gagna entièrement.


			— J’étais l’une de ces enfants, n’est-ce pas ?


			Kathryn s’éclaircit la voix, un son discret et délicat.


			— Oui, vous êtes l’une des dernières qu’il a sauvées.


			— Cela signifie que je suis anglaise ?


			Elle cligna des yeux. Tout son monde changeait de perspective. Ses recherches, traditionnelles comme magiques, avaient toutes été situées aux États-Unis. Elle n’avait jamais pensé à regarder par-delà les frontières américaines.


			— Je suis désolée, je l’ignore. Je n’ai pas non plus d’informations concernant les détails de votre sauvetage.


			Exploités, avait dit Kathryn. Trafiqués. Sophie avait cinq ans, peut-être moins lorsqu’elle avait été retrouvée. Nom de Dieu, elle n’était qu’un bébé. Une vague de dégoût la submergea soudainement et son sang résonnait dans ses tympans. D’une voix rauque, dure, incertaine, elle déclara :


			— J’étais vierge lorsque j’ai eu mes premiers rapports.


			Elle était également un aimant à emmerdes et chaque type qu’elle avait fréquenté s’était révélé être un naze, ou pire. Mais là n’était pas le sujet, pour le moment.


			L’expression de son interlocutrice s’adoucit au gré d’un léger sourire.


			— On dirait que mon père vous a sortie de là à temps.


			La serveuse arriva avec leurs repas. La salade de Sophie semblait délicieuse ; Kathryn, pour sa part, avait commandé un steak. Elles mangèrent en silence quelques minutes, ce qui permit à Sophie de reprendre ses esprits et de retrouver sa contenance. Après avoir suffisamment mangé pour combler le trou dans son estomac, elle dit :


			— Les noms de mes parents biologiques dans mon dossier. Sont-ils faux ?


			Kathryn attrapa le premier dossier de papier kraft de la pile.


			— Je pense. Voilà le dossier que mon père avait à votre propos. Je suis désolée, il n’y a pas grand-chose.


			Sophie n’avait pas lâché les dossiers du regard pendant qu’elle mangeait. Lorsque Kathryn le lui tendit, elle le prit immédiatement et l’ouvrit. Comme prévu, il n’y avait pas beaucoup d’informations. Quelques pages de notes et la photographie d’une petite fille à l’expression sérieuse, à la chevelure noire et désordonnée, à la peau pâle illuminée de taches de rousseur, au visage lutin et délicat.


			Au cours de la conversation, Sophie avait perdu toute capacité à être sceptique et la photographie lui asséna le coup fatal. À mesure qu’elle était entrée dans l’âge adulte, le visage lutin avait perdu sa douceur enfantine et était devenu plus anguleux, mais c’était elle, sans aucun doute permis.


			Elle lut en diagonale le reste du contenu du dossier, repérant des mots clés.


			Précoce. Hautement magique. Enfant essentiellement humaine, d’environ quatre ans.


			Essentiellement humaine. Voilà qui résumait bien la situation.


			Parents inconnus. Domicile inconnu. Non verbale, possiblement lié à un traumatisme.


			Il y avait davantage de notes et quelques numéros inscrits à la main, qui ressemblaient à des numéros de téléphone américains, puis le nom d’une agence d’adoption dans le Kentucky. Celle qui s’était occupée de son cas. Elle tourna la dernière page mais il n’y avait rien de plus.


			— C’est tout, murmura-t-elle, l’estomac noué. C’est tout ce qu’il y a.


			Toute sa petite enfance, résumée à quelques pages jaunies. Cela lui laissait une impression absurde, quelque chose issu d’un roman de Dickens ou d’une novela espagnole. Mais il ne s’agissait pas d’une histoire. Il s’agissait de sa vie.


			Elle ne l’avait pas formulé comme une question mais Kathryn répondit comme si c’était le cas :


			— Je suis désolée. J’aimerais pouvoir vous en dire davantage.


			Les yeux de Sophie la piquaient mais elle avait appris il y a fort longtemps à ne plus verser de larmes pour des histoires anciennes. Elle ferma le dossier et se força à réfléchir.


			— Vous m’avez retrouvée grâce à l’agence d’adoption. À mes dix-huit ans, j’ai eu accès à mon dossier et j’ai laissé mon contact.


			— Oui, répondit Kathryn en décalant son assiette vide sur le côté de la table.


			La serveuse arriva et Kathryn commanda un café. Lorsqu’elle revint, la serveuse remplit également la tasse de Sophie.


			— Eh bien, voilà qui fut très intéressant, reprit Sophie lorsqu’elles furent de nouveau seules.


			Elle croisa le regard de l’autre femme.


			— Même s’il n’y a que peu d’informations, je suis reconnaissante d’avoir ce dossier. Le plus important est que cela change la zone géographique dans laquelle je dois mener mes recherches si je veux découvrir davantage de choses sur mon passé. Je n’ai pas encore décidé de ce que j’allais faire. Mais ce que je ne comprends toujours pas, c’est pourquoi vous avez pris la peine de venir me rencontrer. Pour l’instant, nous n’avons pas discuté de quoi que ce soit que vous n’auriez pu me dire au téléphone ou m’envoyer par courrier.


			— C’est vrai, concéda Kathryn avec un sourire. Mais ce dont nous avons parlé n’était qu’un prélude à ce qui va suivre. Voyez-vous, je suis l’exécutrice du testament de mon père, qui est très précis, détaillé et idéaliste.


			Sophie se mordit la lèvre tandis qu’un rire nerveux et inattendu la secouait tout entière. Si Kathryn me dit, pensa-t-elle, que j’ai hérité de quoi que ce soit, je vais exploser. Ce serait exactement à l’image d’une arnaque Internet. Elle répliqua seulement :


			— Votre père est décédé il y a vingt ans et vous n’avez toujours pas fini l’exécution de son testament ?


			— Malheureusement, non.


			Le sourire de Kathryn se fit pincé. Elle se saisit du deuxième dossier de papier kraft et le tendit à Sophie.


			— Nous avons presque tout réglé il y a de cela plusieurs années mais il reste une tâche à accomplir. Il y a une vieille propriété qui… Vraiment, je ne sais pas comment le dire autrement : qui est très têtue. Elle est dans la famille depuis plusieurs siècles. La dernière fois que mon père y a mis les pieds, il n’était qu’un jeune homme, ce qui remonte à fort longtemps.


			Les Wyr avaient une espérance de vie très longue. Quelques espèces rares faisaient partie des premières générations des Races Anciennes et étaient considérées comme immortelles. Elles pouvaient être tuées mais ne mouraient pas naturellement.


			— Vous n’y êtes jamais allée vous-même ? demanda Sophie tout en ouvrant le dossier pour y jeter un œil.


			À l’intérieur se trouvaient des photographies d’une immense maison médiévale. À mi-chemin entre un château fort de pierre et une monstruosité architecturale d’une grande virtuosité, elle s’élevait devant une vieille forêt dense. Derrière la maison, la terre s’évanouissait et dans un coin scintillait un lac ou le bord d’une rivière. Elle étudia chaque cliché, examinant les divers angles. Les paumes de ses mains fourmillaient tandis qu’elle manipulait les photographies.


			Elles n’étaient pas magiques en elles-mêmes, pas tout à fait. Mais la maison l’était, ou sa localisation, et l’objectif avait capturé cette magie d’une manière ou d’une autre.


			Kathryn lui dit :


			— Oh, j’y suis allée plusieurs fois. Jamais à l’intérieur de la maison, cependant. Personne n’en a passé la porte depuis que mon père y est entré. Elle… ne laisse plus personne franchir son seuil.


			Sophie allongea la main gauche sur l’un des clichés, à la recherche de cette furtive étincelle de magie. Quand elle s’y connecta, sa paume fourmilla de nouveau. Elle pouvait sentir une faible brise souffler parmi les arbres. La maison avait cinq fenêtres de pignon.


			Un très léger déplacement, presque indéfinissable, survint sous sa paume.


			Elle se pencha en avant, absorbée.


			Non, pas cinq fenêtres. Il y en avait sept.


			Qu’est-ce que… ?


			Avec un léger décalage, elle réalisa ce qu’avait dit Kathryn et leva les yeux vers l’autre femme. Un sourcil levé, elle demanda :


			— Comment ça, la maison ne laisse personne entrer ?


			Kathryn laissa échapper un petit rire.


			— Je sais comment ça sonne. J’anthropomorphise un bâtiment. Mais je ne sais pas comment expliquer cela autrement. C’est un endroit étrange. Il faut en faire l’expérience pour le croire.


			Sophie jeta un nouveau coup d’œil à la photographie sous sa paume.


			— Dites-m’en davantage.


			— Le siège de la famille Weston se trouve à l’ouest, à la frontière de l’Angleterre et du Pays de Galles. C’est un lieu où il y a de nombreux sorciers, un lieu hautement magique. On y trouve plus de croisements de chemins au kilomètre carré que n’importe où ailleurs dans le monde. De nombreuses guerres ont eu lieu pour acquérir ce territoire. La légende raconte qu’un croisement se trouvait autrefois à cet endroit-là.


			Kathryn pointa du doigt l’une des photographies.


			— Vous voulez dire qu’il n’y en a plus ?


			Avant même de poser la question, Sophie se mit à réfléchir intensément. Qu’est-ce qui pouvait détruire un croisement de chemins ? Ils existaient depuis la création de la Terre, quand le temps et l’espace s’étaient trouvés. Ils menaient aux Autres Pays, où la technologie moderne ne fonctionnait pas, où le temps passait différemment, où le soleil brillait d’une autre lumière.


			Sophie se mordit les lèvres, perdue dans ses pensées.


			Parfois, des explosifs étaient utilisés pour fermer un chemin, si ce dernier était instable et ne menait que vers de minuscules poches de terre, comme des caves. Pour détruire un croisement majeur de chemins, peut-être qu’une catastrophe naturelle comme un tremblement de terre pouvait être assez puissante. L’effondrement de la terre, le mouvement des plaques tectoniques, ce genre de choses.


			Ou la magie.


			Énormément de magie, en quantité à peine imaginable et d’une nature extrêmement destructrice. Un frisson la parcourut à cette idée.


			— Non, il n’y a plus de chemins, en tout cas pas qui fonctionnent, répondit Kathryn. Il y a eu une guerre. Une bataille s’est déroulée à cet endroit et le croisement s’est effondré. Un de mes brillants ancêtres décida qu’il serait intelligent d’y construire une maison pour acter sa conquête du territoire, mais la terre était encore infusée de la magie du chemin détruit. C’est toujours le cas, d’ailleurs. La légende dit que, dès le début, lorsque les premières poutres furent installées, la maison était étrange, et que cela n’a fait que s’amplifier au fil du temps.


			— Vous avez un ancêtre qui a construit sur un croisement brisé ? ricana Sophie.


			— Ça laisse perplexe, n’est-ce pas ?


			Kathryn lui offrit un regard parlant. Sophie sourit.


			— Je ne peux qu’imaginer à quel point cette maison doit être bizarre.


			— Les histoires peuvent être assez divertissantes. Des ailes complètes ont disparu et réapparu, le paysage visible par les fenêtres change. Certains se sont perdus à l’intérieur et ne parvenaient plus à trouver la sortie. Deux enfants ont disparu pendant plusieurs semaines avant de réapparaître, sales et affamés, avec des histoires d’étranges aventures.


			Sophie se pencha vers Kathryn.


			— Avez-vous des traces écrites de ces récits ?


			La Wyr secoua la tête négativement.


			— Il n’y a rien d’écrit à part les actes de propriété. Seulement des légendes que l’on se raconte dans la famille. Au bout de quelques générations, ma famille n’a plus pu supporter l’étrangeté de l’habitat. Ils ont construit une autre maison, ont déménagé et abandonné cet endroit. De temps en temps, quelqu’un venait vérifier que la bâtisse tenait toujours debout. Mon père m’a dit que la dernière fois qu’il y est allé, il a pu tourner la clé dans la serrure mais la porte a refusé de s’ouvrir. La dernière fois que j’y suis allée, je n’ai même pas pu insérer la clé.


			Sophie baissa le regard sur la photographie qu’elle touchait encore, attirée par le frisson dans sa paume. Biscornue, bizarrement éclairée, la maison ressemblait à un décor de Dark Shadows, une série télévisée culte qui passait sur les chaînes publiques et qui l’avait autant ravie que terrifiée quand elle l’avait regardée, enfant.


			— Quelqu’un a-t-il essayé de casser une fenêtre ?


			— Mon père a dit avoir tenté, mais que la fenêtre ne se brisait pas.


			Kathryn sourit.


			— Cet endroit est comme un Rubik’s Cube. Toutes les pièces sont là, je crois, mais aucune des couleurs ne s’aligne parfaitement. Nous en sommes venus à l’appeler l’épée de Damoclès de la famille, toujours au-dessus de nos têtes après tout ce temps.


			Sophie leva de nouveau les sourcils.


			— Avez-vous fait appel à des experts ?


			— Bien sûr. Mais personne n’est parvenu à comprendre le mystère. Je ne crois pas que quiconque ait mis les pieds dans ces couloirs depuis le seizième siècle et même alors, seulement de manière occasionnelle, la maison ayant été abandonnée plus tôt. Les dieux seuls savent ce qu’il reste à l’intérieur. Il n’y a pas de traces écrites à ce propos non plus.


			— Tant de mystère, murmura Sophie.


			Kathryn se fit plus alerte.


			— Nous en venons donc au cœur du problème. Pour respecter les vœux que mon père a exprimés dans son testament, il faut que je retrouve tous les enfants qu’il a sauvés, les uns après les autres, pour leur faire une offre. Chaque personne dispose de quatre-vingt-dix jours pour tenter de pénétrer la demeure. Si quiconque y parvient, il ou elle peut en devenir le ou la propriétaire, ainsi que de son contenu et du terrain, qui fait deux hectares et contient un petit lac et une petite maison de quatre pièces qui servait à loger les domestiques. Il ou elle recevrait également un crédit dédié à la maison. La propriété et ce crédit peuvent être légués à d’éventuels bénéficiaires.


			Sophie cligna des yeux. Abasourdie.


			Un terrain. Une maison. Deux maisons.


			Kathryn lui offrait réellement un héritage.


			Le rire incrédule menaçait de revenir en force. Elle répéta :


			— Un crédit ? Vous voulez dire de l’argent ?


			— Oui. Le fonds est investi, donc les revenus annuels s’auto-perpétuent. Ce n’est pas une fortune démesurée mais cela suffit à payer les taxes d’habitation, à couvrir les frais de maintien du terrain, et il y a peut-être vingt-cinq mille livres par an en plus. Selon les fluctuations des taux de change, cela correspond environ à trente-sept mille dollars annuels. En toute honnêteté, après tout ce temps l’intérieur de la maison n’est probablement plus viable mais j’ai déjà séjourné dans le cottage des gardiens. Les fournitures sont datées mais l’endroit est confortable. Si vous acquérez un Wi-Fi de poche, vous pouvez même y avoir une connexion Internet, bien qu’il y ait trop de magie sur le terrain pour que le réseau soit stable partout.


			— Trente-sept mille dollars, répéta Sophie d’un ton neutre. Par an. Pour avoir réussi à entrer dans une maison.


			Kathryn laissa échapper un rire.


			— Souvenez-vous, personne n’y est parvenu jusque-là. Et oui, nous paierons pour nous débarrasser de ce boulet familial.


			— Un fonds qui peut générer trente-sept mille dollars par an est un paiement plus que généreux.


			Pensive, Sophie traçait le contour de la photographie avec son index.


			— Ce n’est qu’une portion de la fortune familiale, et l’Angleterre est un pays où il fait cher vivre, ajouta Kathryn. Un tel revenu annuel n’y représente pas la même somme que, mettons, dans le Midwest américain. Bien qu’il soit bien moins cher de vivre en dehors de Londres. Si quelqu’un était intéressé et voulait s’y risquer, je dirais qu’il pourrait vivre correctement si ses besoins sont modestes et son mode de vie frugal. Il n’y aurait ni loyer à payer ni emprunt à rembourser. Tout cela serait déjà pris en charge, ce qui laisserait la totalité de l’argent à disposition pour autre chose. Mais pour toucher cet héritage, vous, ou quiconque y prétendrait, devrez prouver avoir réellement pénétré dans la maison.


			— Quel genre de preuve ?


			— Des photographies suffiraient, si un appareil photo y fonctionne, bien que la magie du croisement brisé risque de rendre cela impossible. Si l’appareil y fonctionne, compte tenu de la position du bâtiment, vous devriez pouvoir prendre un cliché décent du cottage des gardiens en regardant par la fenêtre de la façade principale. Ou si quelqu’un pouvait prendre une photo de vous dans la maison, cela fonctionnerait également. Autrement, une déclaration sous serment d’un témoin fiable pourrait être acceptable.


			Sophie toucha le rebord de la toiture, sur l’image, pour sentir de nouveau le fourmillement magique.


			— Quatre-vingt-dix jours, c’est long, dit-elle lentement. Pour beaucoup de gens, prendre deux semaines de vacances à l’étranger est déjà compliqué, sans parler de prendre des congés.


			Kathryn hocha la tête.


			— Je crains de ne rien pouvoir faire quant au problème des congés professionnels. Pour le reste cependant, le fonds fournirait de quoi vivre et prendrait en charge les frais de voyage.


			Un coin de sa bouche se souleva en un léger sourire.


			— Honnêtement, je pense que la plupart des gens ont accepté le défi pour bénéficier de trois mois de vacances tous frais payés. Ils se fichaient pas mal de pénétrer dans la maison, et n’en avaient en outre pas les moyens.


			Au lieu de paraître énervée à la perspective que l’on tire profit d’elle de la sorte, la Wyr semblait amusée par la situation. L’idée ayant déjà traversé l’esprit de Sophie, elle demanda :


			— Cela ne vous dérange pas ?


			Kathryn haussa les épaules.


			— L’argent vient du crédit qui a été établi pour cette demeure. Étant donné que l’argent est investi, je ne pourrais pas y avoir accès personnellement même si je le voulais. Si quelqu’un parvenait à entrer dans la maison, je pourrais enfin cesser de chercher les gens que mon père a sauvés pour leur faire la même offre, encore et encore. Mais, mis à part cela, le reste m’est égal.


			— Vous faites cela depuis plus de vingt ans, murmura Sophie, pensive.


			Elle n’avait presque pas conscience que ses doigts caressaient la photographie. Presque.


			— Vous devez en avoir assez.


			— À vrai dire, c’est devenu comme un hobby, répondit Kathryn avant de reposer précautionneusement sa tasse de café, qu’elle sirotait, dans la soucoupe. Ma carrière est exigeante et stressante. Si je n’y prends pas garde, elle risque d’aspirer toute mon énergie. Cette mission me sort de là et me donne même une raison de voyager. Trouver les gens que mon père a sauvés dans leur enfance est devenu gratifiant, réconfortant même, d’une certaine façon. Cela fait chaud au cœur de voir à quel point son influence est étendue. Il a sauvé beaucoup de vies et j’en suis très fière. Je suis très fière de lui.


			Sophie déplaça les clichés devant elle, observant ses propres mains.


			— Je suis certaine que tout le monde n’aurait pas réagi de la sorte. Jusqu’à ce qu’un ami dans les forces ne retrace votre appel quand vous m’avez laissé un message, et avant qu’il ne fasse une vérification à votre propos, j’étais persuadée qu’il s’agissait d’une arnaque.


			— C’est vrai, acquiesça Kathryn. Et c’est parfois difficile, notamment lorsque je découvre que tout le monde n’a pas eu une vie agréable après avoir été sauvé. L’une des personnes est morte dans un accident de voiture. Une autre a rejoint l’armée et a été tuée au combat. Mais la plupart du temps, les gens sont comme vous.


			Je n’ai jamais dit que j’avais eu une belle vie, pensa Sophie. Son corps la lança de nouveau, les trois nœuds de feu dans sa cuisse, son épaule et son abdomen. Mais n’était-ce pas là l’impression que visaient à donner son costume de lin et les bijoux qu’elle portait ? Kathryn l’étudiait curieusement.


			— Les notes dans votre dossier indiquent que mon père n’a pas su déterminer ce qu’était votre part inhumaine, c’est pour cela qu’il vous a placée auprès d’humains magiciens. Votre famille adoptive, chez les sorciers… était-ce un bon choix pour vous ?


			La main de Sophie, toujours sur la photographie, se ferma en un poing serré.


			Oh, c’était une excellente famille. Maman cuisinait des tartes à la cerise et les saupoudrait de sucre enchanté de vœux. Papa rentrait tous les soirs du travail pour seize heures trente. Ils m’ont laissée choisir le chien de la famille, Câlin, et tous les ans je passais tout l’après-midi à ouvrir mes cadeaux devant l’arbre de Noël.


			Elle n’était pas capable d’exprimer tout ce sarcasme face à l’altruisme de Kathryn. Elle se contenta de répondre d’une voix rauque :


			— Oui, c’était très bien.


			Si bien qu’elle était partie dès qu’elle avait eu dix-huit ans. Après avoir essayé de retrouver sa famille biologique, elle s’était débrouillée toute seule et, depuis, elle se laissait porter par le courant.


			Kathryn sourit.


			— Vous m’en voyez ravie. Et vous êtes maintenant consultante pour le LAPD.


			— Tout à fait, répondit Sophie. Je l’étais il y a encore un mois.


			Il y a un mois, quand des gens bien et à qui je tenais sont morts. Quand j’ai failli mourir. Mais elle ne dit pas cela non plus. Cela ne concernait pas Kathryn.


			— Voilà qui témoigne de la qualité de votre travail, continua la Wyr. Ils n’embauchent pas n’importe qui ! Que faites-vous, maintenant ?


			J’essaie de me remettre, je cherche quoi faire de ma vie. Et je panique tandis que les factures médicales s’empilent et que l’argent ne rentre plus. Les boulots de consultant n’incluent pas de congé maladie.


			Sophie attrapa son café pour gagner du temps et profita du délicieux arôme torréfié. Enfin, elle répondit :


			— Il se trouve que je suis entre deux jobs. J’ai pris des vacances auprès du LAPD. Ils veulent que je revienne mais je n’ai pas encore pris de décision.


			Kathryn se pencha vers elle.


			— Vous êtes donc dans une position où vous pourriez considérer accepter mon offre. Êtes-vous intéressée ?


			Sophie jeta de nouveau un coup d’œil aux photographies. Elle voulait tant y aller qu’elle pouvait sentir le goût du désir sur sa langue. La maison la fascinait. Mais, au-delà de cela, elle pouvait disposer de quatre-vingt-dix jours supplémentaires pour récupérer et réfléchir à ce qu’elle allait faire ensuite. Elle pouvait stocker ses affaires pour ne pas avoir à payer de loyer pendant son absence, ce qui ne contribuerait qu’à amenuiser davantage ses ressources actuelles.


			Si elle le souhaitait, elle pouvait même reprendre ses recherches pour découvrir davantage d’informations sur sa famille biologique et son passé, bien qu’elle ne se fît pas d’illusions à ce propos. Le comte de Weston devait avoir de nombreux contacts et ressources, aussi était-il peu probable qu’elle découvre plus de choses que lui.


			La force de l’habitude la contraignit à cacher à quel point cette offre représentait une opportunité pour elle.


			— Je ne sais pas, mentit-elle. J’ai besoin d’y réfléchir quelques jours.


			En disant ces mots, elle savait déjà qu’elle allait accepter. Qui sait, elle allait peut-être même, ainsi, échapper à la sombre menace qui hantait ses lectures runiques, ces derniers temps, ainsi qu’au possesseur de ce visage d’une beauté menaçante.


			Ou peut-être qu’en y allant, elle se dirigeait droit vers lui.


			Mais bon. On ne peut pas réparer la bêtise ni soigner la folie. Savoir qu’elle allait au-devant d’un grave danger n’allait pas l’empêcher d’avancer et de se confronter à ce que le destin lui réservait. Cependant, elle serait plus prudente.


			Du moins l’espérait-elle.


			Au vu de l’expression satisfaite de Kathryn, Sophie devina que ses faux-fuyants ne l’avaient pas convaincue. D’une voix douce, elle lui dit :


			— Bien sûr, prenez le temps qu’il vous faut pour y réfléchir.


		




		

			Chapitre 2


			Aussi vite qu’elle était apparue, l’image de l’étrange femme disparut à nouveau, se dissipant dans un courant d’air brumeux.


			Nikolas pivota sur un talon, le regard alerte, observant la clairière alentour, son épée dégainée. Mais il n’y avait aucun signe d’une attaque imminente. Les chênes vieux et lourds entouraient une herbe couleur d’émeraude, la barrière de pierre qui s’élevait à hauteur de sa taille bordait le petit parc, aussi diffuse qu’une ombre, et un pesant brouillard envahissait le paysage, cachait le soleil, diminuait la vision et étouffait le son.


			De l’autre côté de la barrière, le vacarme des voitures paraissait lointain. Une voix masculine résonna et Nikolas se tendit, mais elle avait une tonalité banale, joyeuse. Inconsciente.


			— On l’a pas vu venir, celui-là !


			Un autre homme cria en réponse :


			— Jamais vu un brouillard s’installer aussi vite !


			— Tout ça m’a donné bien soif. On se retrouve au pub dans un quart d’heure ?


			— Parfait !


			L’échange était inoffensif et Nikolas reporta son attention sur le carnage dont il était l’auteur.


			Quatre Chiens assassinés étaient éparpillés dans la clairière. Les tuer n’avait été ni simple ni propre. Sur les nerfs, les muscles encore chauds du combat, il étudia leurs massifs corps couverts de fourrure. Chacun pesait facilement plus de cent kilos. Ils ressemblaient à un croisement entre un loup, un mastiff et quelque chose d’autre, quelque chose de totalement monstrueux.


			En dépit de leur taille et de leur poids, il savait d’expérience qu’ils pouvaient courir des kilomètres sans se fatiguer, traquer leur proie avec une implacable ténacité et découper un corps en pièces avec leurs griffes, tels de véritables scalpels, et leurs crocs aiguisés.


			Son instinct lui disait de quitter rapidement les lieux, avant que le brouillard surnaturel ne se dissipe et ne révèle sa présence, mais il se contint. Alors qu’il attendait, il se pencha pour essuyer son épée sur l’herbe et la fit coulisser dans le fourreau qu’il portait entre ses épaules. Lorsque la lame reprit sa position naturelle, il sentit le sort se déclencher : ni le fourreau ni l’arme n’étaient plus visibles.


			Son attente ne fut pas vaine.


			Sous son regard, les contours du corps du Chien le plus proche se mirent à onduler et à changer. Les os se réalignèrent, la fourrure disparut et le long museau rapetissa jusqu’à ce que le monstre laisse place à un homme mort.


			Une fois décédés, les Chiens revenaient toujours à leur forme humaine.


			Du bout de sa botte, Nikolas retourna le corps et observa les traits de l’homme. Il ne le reconnaissait pas. Il fouilla ses vêtements et mit tout ce qu’il trouva dans ses propres poches pour un examen ultérieur. Les corps des autres Chiens se transformèrent à leur tour et, patiemment, il effectua la même manœuvre sur chacun d’entre eux.


			Aucun des hommes n’était Morgan, mais Nikolas le savait déjà. Morgan était bien plus dangereux que ces créatures et le tuer serait bien plus difficile.


			Nikolas vivait dans l’espoir d’accomplir lui-même cet exploit. Si Morgan était tué, sa mort porterait un coup fatal à la Reine et à ses Chiens. Sa mort impacterait l’évolution de la guerre que se menaient les Cours de la Lumière et de l’Obscurité.


			Ici et là, certains des objets que Nikolas prenait vibraient de magie – un anneau au doigt de l’un d’eux, un médaillon porté par un autre. Il les prit avec prudence, utilisa un mouchoir pour ne pas les toucher avant de les avoir examinés.


			Lorsqu’il eut fini, il jeta un dernier regard aux cadavres. Comment l’avaient-ils trouvé ? S’était-il trahi ou la rencontre relevait-elle du pur hasard ? Et qui avait appelé ce brouillard pour cacher ce qui devait de toute évidence être sa mise à mort ?


			Morgan aurait eu assez de magie pour convoquer le brouillard mais Nikolas ne ressentait pas sa présence aux alentours et, s’il avait été proche, il aurait été présent lors de l’attaque. S’il y avait une chose pour laquelle Nikolas lui donnait du crédit, c’était pour ne pas laisser d’autres mener ses batailles à sa place.


			Pouvait-ce être la femme inconnue que Nikolas avait vue ?


			Il l’avait d’abord sentie, un souffle froid, une présence totalement différente de la rage meurtrière qui l’avait habité quelques instants auparavant.


			Lorsqu’il s’était tourné pour confronter cette nouvelle menace, il l’avait vue – des cheveux noirs et ondulés, la peau pâle et parsemée de taches de rousseur, un visage fin et anguleux. Les couleurs de l’Irlande sur de hautes pommettes délicates. Des lèvres roses et pleines. Des yeux clairs, d’une couleur indéterminée, grise ou noisette. Sa taille n’avait pas d’importance.


			Sa première réaction non plus n’avait pas d’importance. Elle avait l’air fatiguée, peut-être malade, s’était-il dit, et son visage était trop mince, presque creux.


			Puis leurs regards s’étaient croisés et ces yeux pâles et sans intérêt s’étaient écarquillés. Elle avait eu l’air surprise qu’il l’ait vue et, quand elle avait ouvert la bouche, il avait devancé la moindre parole de sa part. Ç’aurait pu être un sortilège, une malédiction, ou une simple salutation. Il n’en avait rien à foutre.


			Après qu’il s’en fut pris à elle, la vision avait volé en éclats. Désormais, il ne sentait plus du tout sa présence.


			Mais il savait à quoi elle ressemblait. Il reconnaîtrait son Pouvoir. Si elle avait travaillé avec les Chiens d’Isabeau, elle venait de signer son arrêt de mort. Peu importe le temps que cela prendrait. Si Nikolas croisait sa route, il lui ferait regretter leur rencontre avant qu’elle ne meure.


			Le brouillard commençait à se disperser, le voile sur le carnage s’amenuisait. Ses vêtements étaient tachés du sang des morts. Il était temps pour lui de partir mais, d’abord, il devait nettoyer la clairière.


			Il s’agenouilla et positionna les mains à plat sur le sol. Il envoya sa conscience profondément dans la terre. Lorsqu’il se connecta à la magie du terrain, riche et abondante, il lui demanda de prendre les corps. Quelques instants plus tard, la terre répondit. Le sol se mut et les Chiens disparurent sous l’herbe. Une fois que la terre eut débarrassé la clairière des preuves de la bataille, l’attention de Nikolas se porta vers le sac Sainsbury. Il avait presque oublié la raison pour laquelle il s’était arrêté dans ce village. Il le récupéra et rejoignit rapidement le parking, non loin de là.


			Au moins, il avait fait le plein d’essence avant de partir à la recherche d’un dîner à grignoter sur la route. Il ne prit pas le temps de se changer. Peu après, alors que le brouillard disparaissait totalement et que les rayons du soleil d’un après-midi tardif brillaient ardemment, il s’engagea sur l’autoroute et fonça vers le nord.


			* * *


			Plus tard, la Porsche noire de Nikolas roulait le long des virages en épingle à cheveux de la route forestière. Les feuillages drus l’enserraient de toutes parts et baignaient l’atmosphère d’un vert vibrant qui semblait couvrir les kilomètres alentour tandis qu’au loin, la lune d’automne brillait bas sous l’horizon.


			Nikolas avait laissé les fenêtres ouvertes pour que l’air frais pénètre le véhicule mais il restait en alerte, attentif au moindre indice trahissant une anomalie. Les rencontres étaient un risque calculé mais nécessaire et elles le rendaient toujours nerveux. Après l’attaque des Chiens, il était encore plus à fleur de peau que d’habitude.


			Lorsqu’il eut mis plusieurs kilomètres de distance entre lui et les lieux du combat, il se gara sur le bas-côté pour se changer et examiner ce qu’il avait récolté sur les corps. Les objets magiques n’étaient pas particulièrement intéressants : il s’agissait d’amulettes de protection ou de renforcement physique. Il y avait quatre téléphones portables, tous cryptés, et Nikolas n’avait pas le temps de les hacker dans l’immédiat.


			Il les rangea pour les inspecter plus en détail ultérieurement puis il fouilla les portefeuilles, dont il se débarrassa après avoir récupéré toutes les pièces d’identité et l’argent liquide qu’il y trouva. Rien ne lui indiqua la façon dont les Chiens l’avaient retrouvé. Rien ne semblait non plus les relier à l’inconnue qui lui était apparue.


			Après avoir examiné son butin, il reprit la route. Il avait de longues heures devant lui pour réfléchir aux événements.


			Plus tôt, quand le Pouvoir féminin et curieux l’avait frôlé, il avait réagi instinctivement par l’attaque mais, maintenant que le feu du combat s’était tari, il était à peu près certain que la signature psychique de la femme était distincte de celle du brouillard surnaturel ou des Chiens.


			Et la femme qu’il avait vue… elle n’avait pas eu l’air apeurée ou coupable, comme elle aurait dû l’être si elle avait été prise la main dans le sac. Elle avait plutôt l’air émerveillée. Il avait reçu l’impression d’une chevelure noire et ondulée, tombant sur de grands yeux écarquillés. Puis elle avait esquissé un geste vers lui comme pour vérifier qu’il était réel. Le mouvement évoquait de la surprise, pas de l’agressivité.


			La connexion psychique était peut-être le résultat d’un accident. L’idée était étrange mais ce n’était pas impossible, auquel cas il n’y avait pas mort d’homme.


			Mais peut-être ses impressions étaient-elles erronées, peut-être avait-il effectivement dérangé une espionne. Le seul fait qu’il l’ait découverte avant qu’elle ne lance un second sort avait pu la surprendre. Cette hypothèse le maintenait aux aguets et prêt à réagir au moindre signe suspicieux. 


			Alors qu’il était perdu dans ses pensées, la route sur laquelle il conduisait se rétrécit pour laisser place à une allée pavée qui disparut à son tour quand Nikolas se mit à rouler sur du gravier. Le ronronnement du moteur de la voiture ne faiblit pas un seul instant. Il continua jusqu’à déboucher sur une grande clairière. D’un côté, elle était bordée de gravier jusqu’à ce qu’une barrière de pierre décrépite ne se dresse fièrement.


			Ce côté de la clairière était encombré de véhicules variés. Il gara la Porsche à côté d’une grande Harley-Davidson. Lorsqu’il éteignit le moteur, ouvrit sa portière et sortit de sa voiture, les alentours étaient calmes. L’air frais et humide sentait le feu de cheminée. Il récupéra sa veste et réajusta le fourreau de son épée par-dessus, sans que cela ne l’empêche de porter un grand sac de toile de jute sur son épaule.


			À quelques mètres de là, la silhouette sombre d’un homme apparut dans son champ de vision, son langage corporel traduisant le tranchant d’une lame effilée. Elle se déplaçait avec une agressivité contrôlée et, un instant, Nikolas fut envahi d’une émotion similaire. Il réprima son instinct qui le poussait à dégainer son épée.


			— Nikolas.


			La voix de l’homme était profonde, rauque et familière. L’agressivité de Nikolas disparut lorsqu’il identifia Rhys.


			— Tu n’étais pas là pour nous accueillir, nous nous sommes inquiétés.


			— J’ai croisé le chemin d’une meute de Chiens, répondit Nikolas laconiquement.


			Rhys hésita.


			— Tout va bien ?


			— Ils sont morts. Pas moi. La situation est sous contrôle.


			L’autre homme s’approcha, ce qui permit à Nikolas de remarquer les marques de fatigue sur son visage. S’ils faisaient à peu près la même taille, leurs ressemblances s’arrêtaient là. Les cheveux de Nikolas étaient noirs, tout comme ses yeux, et son allure sombre flottait sur un corps élancé, à la force tranchante ; Rhys, quant à lui, était une montagne de muscles. Il avait l’air dur et fermé. Nikolas remarqua une nouvelle cicatrice sur sa pommette. Rhys s’aperçut du regard du nouvel arrivant et un sourire tiré s’inscrivit sur ses lèvres.


			— Tu devrais voir l’autre mec. Oh mais attends, tu ne peux pas. Il est mort et enterré.


			— Je n’en attendais pas moins.


			Comme l’autre homme l’atteignait, Nikolas l’attrapa dans une embrassade. Rhys se raidit brièvement avant de se détendre et de la lui rendre. Lorsqu’il finit par se reculer, il lança un regard entendu à Nikolas.


			— Croiser les Chiens, tu penses que c’était un accident ? Ou bien t’auraient-ils trouvé d’une manière ou d’une autre ?


			Nikolas n’avait pas l’intention de perdre de temps à mentionner la femme inconnue. Il y avait d’autres sujets qui réclamaient leur attention.


			— Quand je le saurai, je te le ferai savoir.


			— Tu es là maintenant, et c’est tout ce qui compte, non ? Viens.


			Rhys posa la main sur son épaule avant de se reculer.


			— Je sais que nous n’avons pas beaucoup de temps mais nous ne sommes pas obligés de commencer immédiatement. Gareth a apporté à manger.


			Nikolas le suivit le long d’un chemin étroit et broussailleux jusqu’à une seconde clairière où brillait la lumière d’un petit feu de camp. Au centre se trouvait un cercle ancien de pierres levées. Nikolas l’observa avant de tourner son attention vers le groupe d’hommes qui bavardaient autour du feu.


			Ce qu’il voyait lui fit l’effet d’un coup durement asséné. Morose, il nota combien d’entre eux il restait.


			Il savait en venant que leur nombre avait diminué, mais le voir était autre chose. Seuls huit hommes avaient répondu à la convocation de Nikolas. Huit, alors que, fut un temps, ils étaient cent guerriers farouches.


			Il identifia rapidement les visages présents : Rhys, Ashe, Thorne, Gareth, Cael, Rowan, Braden et, par les dieux, qu’il était bon de revoir Gawain.


			Chacun d’entre eux avança pour le saluer d’une poigne ferme. Gawain fut le dernier et son embrassade fut particulièrement intense.


			— Ça fait plaisir de te voir.


			— Et toi donc.


			Gawain lui asséna une tape amicale dans le dos et, malgré l’impact ferré du coup, Nikolas l’accueillit avec joie.


			— Nous avons survécu à un nouveau solstice.


			— En effet.


			Nikolas prit une profonde inspiration alors qu’il partageait un regard lourd de signification avec Gawain. Il pouvait lire les connaissances obscures dans le regard de son ami, même si ni l’un ni l’autre n’avaient prononcé un mot à ce sujet.


			Si les circonstances ne changeaient pas radicalement et rapidement, leur groupe ne serait peut-être plus là pour le prochain solstice. Les derniers retraits d’argent que Nikolas avait faits à la banque avaient révélé qu’il leur manquait des fonds, bien que cela ne suffît pas en soi à les faire sombrer. Nikolas pouvait toujours trouver un moyen de se faire de l’argent.


			Non, le réel problème était qu’ils étaient isolés les uns des autres. Ils n’avaient aucun sanctuaire où se retrouver et pouvoir se reposer les uns sur les autres, respirer sereinement.


			Depuis des décennies maintenant, ils cherchaient, se battaient, mouraient ; le désespoir n’était pas des moindres parmi leurs meurtriers. Il s’extirpa férocement de ses sombres idées. Le désespoir n’avait pas sa place ici. La bataille était longue et terrible, au cœur de la plus obscure guerre, mais ils tiendraient. Ils tiendraient tous.


			— Viens, dit-il à Gawain en lui tendant le sac de toile de jute. Distribue cela, que nous puissions faire ce pour quoi nous sommes venus.


			Ils s’avancèrent vers le cercle autour du feu, où les autres leur firent de la place. Gareth fourra dans les mains de Nikolas un sandwich constitué d’une saucisse grillée enroulée dans du pain. Après avoir fouillé dans un sac de courses, Ashe sortit une pinte de Guinness qu’il ouvrit avant de l’offrir au dernier arrivant. Alors que Nikolas prenait la cannette, Ashe demanda :


			— Qu’est-ce qui t’a pris autant de temps ?


			— J’ai fait un détour, dit-il avant de prendre une grande gorgée.


			L’autre homme fronça les sourcils.


			— Tu n’avais pas dit que tu prendrais l’autoroute ?


			— Pas ce genre de détour, répondit-il d’un ton pincé. Mais je suis là maintenant.


			Même s’il avait déjà dîné, il dévora le sandwich, davantage pour profiter de la compagnie que par réelle faim. Tandis qu’il mangeait, Gawain plongea la main dans le sac qu’il avait apporté et se mit à distribuer les paquets de billets, plus fins qu’ils ne l’auraient voulu.


			Le temps passait et les pressait mais il était agréable de prendre quelques minutes pour profiter de la présence de chacun. La nourriture était chaude et tenait au corps, ce qui serait utile compte tenu de l’énergie qu’ils allaient dépenser lors du rituel qui suivrait. Ils ne pourraient pas se permettre de traîner pour récupérer après avoir terminé.


			Nikolas écoutait les autres parler, leurs voix pondérées et fatiguées remplissant l’espace. Pour un trop bref moment, le désert aride qui avait envahi son âme laissa place à quelque chose qui ressemblait étonnamment à du réconfort.


			Quelque chose qui ressemblait à un chez-soi.


			Tandis que les hommes racontaient les aventures qu’ils avaient vécues au cours des mois qui avaient précédé, Nikolas demeurait silencieux. Il les observait. Vivre isolés, constamment en fuite, les avait marqués. Fut un temps, Cael était toujours prompt à rire et à plaisanter ; désormais son profil était sévère et indéchiffrable. L’attitude d’Ashe était devenue dure et sardonique, comme une épée éternellement prête à être dégainée. Et, comme lorsque Nikolas l’avait salué, Rhys se tenait en recul, légèrement en retrait par rapport aux autres, incapable de se détendre et de se mêler aux échanges.


			Ils étaient épuisés, tels des loups affamés et maigres, prisonniers d’un hiver sans fin, d’un combat sauvage pour leur survie.


			Je dois nous trouver un sanctuaire avant qu’il soit trop tard, se dit Nikolas. Un endroit que nous pourrions défendre et auquel nous pourrions prétendre, au moins pour le moment, jusqu’à ce que l’on parvienne à rentrer à la maison. Ils ont besoin d’un lieu où récupérer et se reposer.


			Ces pensées n’étaient pas neuves. Elles le préoccupaient depuis quelque temps. Mais il était ardu de trouver un sanctuaire sécurisé et défendable qui ne pourrait pas être détecté par leur ennemi. Pour l’instant, plus le groupe restait ensemble plus le danger était grand. Cela mettait en péril la fabrique même de leur lien d’amitié et le but commun qui les reliait ensemble.


			Lorsqu’il eut fini son sandwich et avalé le reste de sa Guinness, le désert reprit sa place au creux de son cœur. De nouveau, il n’était empli que de détermination et d’une volonté de fer.


			— C’est l’heure. Allons-y.


			Après avoir avalé les dernières bouchées de leurs sandwichs et vidé leurs boissons, les autres se levèrent et se répartirent à travers la clairière.


			Les chevaliers Daoine Sidhe de la Cour de l’Obscurité, abandonnés, se réunirent au sein du cercle ancien de pierres levées, sous la lumière pâle de la lune d’automne.


			Réunis, les Daoine Sidhe agissaient sur les énergies naturelles du monde qui les entourait. Cela se faisait naturellement, involontairement, dès lors que le Pouvoir de chacun d’entre eux entrait en contact avec celui des autres. Quelques chevaliers travaillant main dans la main pouvaient aisément saboter la grille électrique d’une petite ville.


			En groupe, ils ne pouvaient pas rester longtemps ensemble avant que la Reine de la Lumière Isabeau et ses Chiens mortels ne repèrent leur localisation et qu’une attaque ne soit déclenchée. Ils étaient trop peu et les Chiens étaient nombreux. Peu importe combien ils en tuaient, Isabeau et Morgan pouvaient en créer davantage, alors que les pertes dont leur camp souffrait étaient irremplaçables.


			Sans accès à des sanctuaires sur leur propre territoire, ils n’avaient d’autre choix que d’être constamment en fuite, pour pouvoir s’élever en rempart et se battre ponctuellement. Et, peu importait leur talent au combat, ils finissaient par mourir.


			Pour cette raison, Nikolas avait choisi ce cercle de pierres à l’écart d’un village perdu de Northumberland pour le rassemblement de ce soir, à plus de deux cents kilomètres de tous leurs problèmes. Malgré cela, ils n’auraient que quelques heures de répit avant de devoir se séparer à nouveau. L’isolement était lourd mais il leur permettait de survivre.


			Au centre du cercle de pierres, Nikolas observa les autres chevaliers prendre place. Là où l’éclat de la lune les touchait, quelque chose de leur vraie nature était révélé. L’ombre lunaire révèle toujours la vérité à ceux qui savent la voir.


			Gawain traversa la zone d’ombre de l’une des pierres levées et, pendant un court instant, Nikolas eut la vision de sa véritable nature.


			Du sang de Gargouille coulait dans les veines de Gawain. À l’ombre lunaire, son visage était cauchemardesque et d’immenses ailes s’élevaient dans son dos. Il portait une armure de cotte de mailles et une épée marquée de runes magiques était accrochée à son dos.


			L’instant suivant, l’homme fit un pas hors de l’ombre lunaire et la vision s’évanouit. Sa forme physique réapparut, un grand homme brusque aux traits humains, vêtu du cuir des motards.


			Des démons, c’était ainsi qu’on avait décrit la Cour Obscure des Daoine Sidhe, alors même qu’ils n’étaient pas affiliés à la race démoniaque.


			Métamorphes. Impurs.


			Monstres divins.


			S’ils étaient des monstres, pensa Nikolas, qu’il en fût ainsi. Ces hommes étaient les guerriers les plus féroces et les plus loyaux qu’il ait jamais connus. Il choisirait toujours ces monstres au grand cœur plutôt que la vie, la luxure, et par-dessus tout, les pur-sang corrompus de la Cour de la Lumière d’Isabeau.


			Ashe et Rowan étaient des Dhampyres, des créatures étranges, rares, issues de l’union entre un demi-Fae ou un Elfe et un humain ayant subi la transformation en Vampyre. Plusieurs des hommes présents, dont Nikolas, avaient du sang Wyr dans leurs veines. Certains avaient des natures animales plus prédominantes que d’autres. Dans la magie de l’ombre lunaire, les traits Fae de Cael étaient couverts de la peau vert pâle d’une méduse, deux traits verticaux constituaient ses pupilles, et Nikolas ne savait que trop bien ce que ce visage réservait. La gueule d’une bête féline, un hybride mi-humain mi-léopard.


			Ils étaient tous Fae sans l’être totalement. Ils étaient parmi les plus rares des Races Anciennes. Dans le langage contemporain, ils étaient ce que l’on appelle des « menaces triples », des créatures dans les veines desquelles le sang de trois races différentes coulait. Les plus forts, les plus magiques – les plus souillés.


			Les Fae de la Cour de la Lumière les appelaient des abominations.


			Nikolas les appelait ses frères.


			Les bras le long du corps, il tourna les paumes de ses mains vers le centre du cercle. Il commença à scander une invocation ancienne, appelant d’une voix profonde les énergies du Soleil et de la Lune.


			Le Pouvoir jaillit de la terre et des pierres levées. Un par un, les autres le rejoignirent. La magie combinée de leurs voix transperça le tissu de ce territoire et en atteignit un autre.


			La silhouette d’une femme apparut. Sa forme transparente était moins distincte que lors d’appels antérieurs, mais ils étaient désormais si peu nombreux pour ce rituel.


			La femme était belle à la façon des Fae, avec ses traits anguleux et ses élégantes oreilles pointues, mais plutôt que la peau pâle et les cheveux noirs des Fae de l’Obscurité ou la peau dorée et les cheveux fauves des Fae de la Lumière, elle était mouchetée comme un guépard, sa peau parcourue de taches de rousseur.


			De grands yeux verts et des pommettes hautes contribuaient à l’effet qu’elle produisait. Ses cheveux auburn révélaient des mèches grises au niveau de ses tempes. Les rides du rire étaient apparentes au coin de ses yeux et de ses lèvres, bien qu’il ne se trouvât alors aucun sourire sur son visage. À l’image des hommes qui l’avaient invoquée, son expression était sombre et pincée.


			Les autres maintenaient le sortilège en place, aussi Nikolas se permit-il de s’extraire du rituel. Il salua la femme :


			— Annwyn.


			Elle se tourna et le chercha du regard. D’expérience, Nikolas savait qu’elle ne pouvait ni voir ni entendre les autres. Lui seul, au centre du cercle, lui était accessible. L’expression de la femme s’illumina.


			— Nikolas. Cela me fait si plaisir de te voir.


			— De même, répondit-il. Avez-vous fait des progrès pour le réveil d’Oberon ?


			Elle secoua la tête, la frustration inscrite sur ses traits.


			— Pas depuis qu’il a succombé à l’enchantement. Je n’ai pas les compétences de guérison nécessaires. Aucun de nos guérisseurs ne sait que faire pour Oberon. Son corps est froid comme la glace. Je penserais qu’il est mort s’il n’y avait l’étincelle de vie que je sens, enfouie au fond de son corps, et le fait que son Pouvoir est hors de contrôle.


			La bouche de Nikolas se serra. Oberon était l’être le plus fort de la Cour de l’Obscurité, un mage du Temps, et leur Roi. Si son Pouvoir se déchaînait sans sa volonté de fer aux commandes, les efforts des chevaliers pour franchir les barrières qui bloquaient le chemin vers chez eux importeraient peu.


			Bientôt, ils risquaient de ne plus avoir de maison où retourner.


			— À quoi dois-je m’attendre ? demanda Nikolas, redoutant la réponse.


			— La ville est totalement immergée, lui dit-elle seulement. Et l’eau continue de monter. Nous avons évacué vers le point le plus haut de la péninsule de Raven’s Craig mais je ne sais pas si cela suffira. Nous avons perdu une étendue critique de territoire fermier. Même si l’eau cesse de grimper, nous ferons face à la famine dès que nos réserves arriveront à bout.


			Ils avaient perdu Lyonesse ? La nouvelle leur fit l’effet d’un coup de poing dans la trachée.


			Braden avait de la famille dans l’Autre Pays. Sa voix vacilla – et le sort vacilla. Nikolas lui lança un regard vif et le chevalier reprit contenance.


			— Annwyn, de quand date notre dernière conversation ?


			Il posait systématiquement la question lorsqu’ils se parlaient. Elle s’y attendait et répondit immédiatement :


			— Une quinzaine de jours. Et vous ?


			— Le solstice d’hiver, annonça-t-il. Il y a six mois.


			Elle inhala longuement.


			— Le décalage entre les deux Mondes reste important.


			— Pour l’instant, c’est à notre avantage, répondit Nikolas. Gardez la foi et restez forts. Nous nous battons pour vous rejoindre.


			Il ne précisa pas que, lui excepté, il ne restait que huit d’entre eux. Il pouvait lui épargner cette nouvelle-là. Elle secoua la tête.


			— Tu sais que ma force repose dans les sorts de combat, mais je fais ce que je peux. Comme nous tous.


			— Cela suffira. Tenez bon.


			Il insuffla toute sa conviction dans chacun des mots. Autour d’eux, le sort commençait à faiblir, aussi dit-il :


			— Nous vous verrons bientôt.


			Les yeux verts, plissés, d’Annwyn se firent farouches.


			— Quand vous arriverez, tu as intérêt à amener avec un toi un grand guérisseur, sans quoi nous devrons abandonner ce territoire, et Oberon avec.


			Ils perdraient leur maison et leur roi. Isabeau, la reine de la Cour de la Lumière, aurait gagné.


			La détermination de Nikolas se fit plus vive. Il ne laisserait jamais cela arriver.


			— Ça n’arrivera pas, gronda-t-il entre ses dents. Je le jure. Sur ma vie.


			Annwyn lui offrit un brusque signe de la tête.


			— Voilà qui est bon à entendre.


			Son visage commençait à se morceler. Avant que le sortilège ne se brise totalement, il dit rapidement :


			— À la prochaine fois.


			Alors que son image disparaissait, sa voix lui parvint encore :


			— À bientôt, vieil ami. Que les dieux soient avec vous.


			Le silence tomba sur la clairière. Les neuf hommes se regardèrent en silence. Ils avaient besoin d’un guérisseur, mais pas n’importe lequel. Il leur fallait un guérisseur de grand talent, avec autant de dextérité que de magie. Or ils n’avaient que peu de fonds, ce qui voulait dire peu de provisions. Ils avaient besoin d’un sanctuaire, de repos, d’un moyen pour briser la magie qui les empêchait de traverser les chemins.


			Et ils avaient besoin qu’Oberon se réveille.


			Alors, peut-être pourraient-ils rallier suffisamment de troupes pour vaincre cette fichue Reine une bonne fois pour toutes.


		

OEBPS/Images/couv.jpg
IMOONSHADOW 1

[EFF SOMBRE
GUE RIER

\ il DANS LE MEME MONDE ‘\
& QUE LA CHRONIQLJ :

DES ANCIENS

< \u‘ \
THEA\ HARRISON .
@S





